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« C’est toi qui m’as formé les reins, qui m’as tissé au
ventre de ma mère ; je te rends grâce pour tant de prodiges :
merveille que je suis, merveille que tes œuvres. »
Ps 139 (138)

« Le corps humain, avec son sexe, sa masculinité et sa
féminité, vu dans le mystère même de la création, est non
seulement source de fécondité et de procréation, comme
dans tout l’ordre naturel, mais contient depuis “l’origine”
l’attribut “sponsal”, c’est-à-dire la faculté d’exprimer
l’amour : précisément cet amour dans lequel l’ homme-personne
devient don et – par le moyen de ce don – accomplit
le sens même de son essence et de son existence. »
Jean-Paul II, La théologie du corps, 15- 1




INTRODUCTION

Si on parlait… d’amour?

Comment parler de sexualité à ses enfants ? Faut-il tout dire, schémas à l’appui, au risque d’utiliser un vocabulaire technique, trop peut-être pour des petits ? Répondre de manière évasive, avec choux, nids et cigognes, ou encore Dumbo, l’éléphant volant, en éludant les vraies réponses? Doit-on se taire pour préserver, si possible, l’« innocence » de son enfant ? Et comment, avec tout cela, lui parler de la vie et de l’amour, tout en lui racontant son histoire ? Comment lier sexualité, amour et vie ? Il n’est pas facile d’aborder ces questions qui nous touchent intimement. Même si nous avons pris conscience des urgences éducatives, la prévention des abus notamment, nous continuons souvent à fuir le sujet.

À l’heure où le mot amour se cache,
où l’intimité s’exhibe1.

L’éducation sexuelle à l’école présente la fonction sexuelle comme nécessaire et banale. Elle développe ses réponses à la question « comment », c’est-à-dire en décrivant des processus ; des réponses biologiques, dans le meilleur des cas, ou idéologiques, avec notamment la pression en faveur du choix du genre, ultimement du sexe. À cela s’ajoute l’impact des images pornographiques sur des enfants de plus en plus jeunes. La sexualité n’est plus que le moyen de satisfaire les pulsions du corps. Aujourd’hui, le terme sexualité est de plus en plus supplanté par l’expression vie sexuelle qui indique l’ensemble des pratiques sexuelles déconnectées de tout autre but que la jouissance. Le mot amour et la dimension du cœur sont le plus souvent absents du discours sur la sexualité. Or nos enfants ont un cœur qui aspire à l’amour ! Un cœur qui aspire à la vérité aussi. Ce terme sexualité est pourtant riche de sens : il est porteur d’une double signification précise : l’union des sexes (et le don de l’amour) et la procréation (et le don de la vie, fruit de l’amour). L’union des sexes et la procréation sont rendues possibles par la différence masculin-féminin. Le mot sexe vient d'ailleurs du latin sexus qui veut dire « séparé ». La double signification de la sexualité, don de l’amour et don de la vie est inscrite dans la structure intime du corps humain, dans les signes de sa masculinité-féminité. Retrouver le sens, le donner à contempler, susciter l’émerveillement est un objectif central de l’éducation affective et sexuelle. Et si le corps était beau ?


UNE PRISE DE CONSCIENCE

Plus de 30 % des 13-14 ans ont déjà vu un film X. L’âge de la première exposition ne cesse de baisser. Devant la banalisation de la pornographie, et ses méfaits de plus en plus grands chez les enfants et les adolescents, comme dans la vie sociale, le monde politique commence à réagir, à entendre les spécialistes (voir dans Le Monde du 15 juin 2018, l’appel « solennel » des professionnels de santé). Face aux cas de harcèlement, cyber harcèlement, violences faites aux femmes et aux enfants, l’usage des téléphones portables a été limité dans l’enceinte des collèges à la rentrée 2018.

Cf. l’étude réalisée par l’Observatoire de la parentalité et de l’éducation numérique (Open) en mars 2017.



La question de l’ intimité et de la pudeur : une éducation libérale ou pudibonde?


« La génération qui avait 20 ans en 1968 a eu le souci de ne pas faire croire aux enfants que le corps est honteux, à l’encontre des ascendants qui cachaient encore ces parties du corps… Mais, en même temps, les parents donnaient l’exemple de ne pas se montrer nus. Maintenant, ils donnent l’exemple de le faire. Entre le souci de ne pas faire comme leurs parents, et de dire à l’enfant que c’est naturel, et puis le respect d’un certain mystère, les parents sont perdus. Même embarras en présence des enfants pour tout ce qui est de la vie du couple. La nudité, oui. Et la tendresse? Entre les couples qui s’abstiennent de s’embrasser devant les enfants – alors que l’enfant a besoin de savoir que ses parents s’aiment – et ceux qui se caressent en public sans retenue, peu savent garder leur naturel2.. »



DES DÉRIVES

Sur le site onsexprime.fr, recommandé par l’Éducation nationale, la seule recommandation « éthique » est celle du « consentement mutuel » à des pratiques sexuelles. Elles ne sont en réalité que des comportements de domination-soumission issus de l’univers pornogra-phique, à visée masturbatoire. L’autre est (doit consentir à être) un objet, la sexualité est une boîte à outils pour une jouissance maximale. Comment en sommes-nous arrivés à trouver normal d’appeler à ce « consentement mutuel » des enfants de 6e ? Sur l'histoire et les dérives de l’éducation à la sexualité, voir l’analyse proposée dans Les parents, l’école et la sexualité – Qui dit quoi?, Paris, Éditions du Cerf, 2017, chapitre I.


Comment faire aujourd’hui, pour bien éduquer ses enfants ? Être des parents sévères ou des copains? S’enfermer à double tour dans la salle de bains ou se promener tout nus? Tout partager avec eux (soucis, bains et lit) pour avoir une intimité ou limiter les câlins pour garder la distance ?

Si nous avons souffert d’une éducation plutôt pudibonde, nous serons tentés d’abolir les distances et de banaliser le corps. Si, au contraire, nous avons été blessés par le manque de pudeur de parents « sans gêne », par leur intrusion dans notre intimité alors qu’ils nous imposaient la leur, nous ressentirons une grande confusion, une gêne devant le manque d’intimité.

« S’il te plaît, Julie, pourrais-tu demander à Papa qu’il ne vienne plus dans mon lit le matin. J’ai 13 ans maintenant ! » L’adolescente qui pose cette question est acculée à demander plus de distance à un père qui, même inconsciemment, se met en situation d’inceste…


TÉMOIGNAGE

« J’ai été éduquée avec ma soeur dans un mélange d’anticonformisme et de fausse copinerie. Mes parents me disaient des choses que je n’avais pas envie d’entendre, sur leurs relations amoureuses par exemple, sur leur déprime. C’est trop lourd d’être les confidents de ses parents. Et puis ce que je n’ai pas supporté non plus, c’est de les avoir si souvent vus tout nus !

Sous prétexte qu’ils nous considéraient comme leurs copines, personne n’avait plus d’intimité à la maison… J’ai découvert en psychothérapie que l’exhibitionnisme des parents, au nom de je ne sais quelle fausse égalité, eh bien, ça donne des enfants qui ne savent pas dire non3. » !


Le manque de distances, une trop grande proximité physique favorisent la possible « spirale de l’inceste4. ». Les familles incestueuses confondent les rôles, les places, les générations, et ignorent l’ intimité. « La nudité s’y impose comme une telle évidence que l’enfant a honte de vouloir s’isoler pour se laver ou faire pipi… Les habitudes familiales laissent entendre que les adultes ont tous les droits : dans ces conditions, les enfants sauront-ils dire non5. ? »

Les familles qui ont aboli les distances ne sont pas pour autant incestueuses. Mais l’absence d’intimité favorise les comportements incestueux. À l’âge où la pudeur s’éveille, elle met les enfants mal à l’aise. Du coup, certains proposent un retour à la plus grande réserve. Alors peut-on, oui ou non, parler d’amour et de sexualité avec son enfant ? « Le moins possible ou en termes très généraux car la discrétion s’impose quand la nature s’éveille », selon certains6. ! Beaucoup de parents pensent encore qu’avant 7-8 ans, c’est trop tôt. Mais développer le sens d’une pudeur vraie, qui veut protéger l’intimité par respect du corps, et non parce qu’il serait « honteux » ou « mauvais » (comme dans la pudibonderie), est un des enjeux de l’éducation affective et sexuelle.

« Et moi, d’où je viens ? » – Pour révéler l’amour… on demande des parents

L’enfant est né d’une histoire d’amour, celle de ses parents. C’est l’histoire de son origine, du début de sa vie ; c’est aussi notre histoire à nous parents : parce que nous nous sommes aimés, nous lui avons donné la vie. Pour cette raison, aucun matériel pédagogique ni aucun expert ne peuvent rivaliser avec nous, les parents, dans l’éducation à l’amour et à la vie. Nous sommes les mieux placés pour connaître les questions de notre enfant et pour lui raconter son histoire. Pour parler à son cœur aussi.

L’amour est une question de cœur ; c’est pourquoi il se révèle au cœur, en passant par le cœur de l’enfant. L’édu-cation affective et sexuelle va bien au-delà d’une information. Elle est la révélation de l’amour d’où je viens et pour lequel je suis fait. Enraciné dans l’amour, l’enfant pourra grandir et se projeter dans l’avenir avec confiance. L’enjeu de cette éducation est le bonheur futur de notre enfant ; c’est un enjeu d’ordre éthique, et non technique.

Ce n’est pas toujours facile de parler de ces sujets. Notre propre histoire a ses zones d’ombre, et nous craignons de toucher à nos fragilités. Mais penser au bonheur de l’enfant nous encourage. Savoir que ces conversations sont source de joie et d’intimité aussi !

Révéler à l’enfant la beauté de notre humanité sexuée

Étant un petit d’homme, l’enfant est un être humain : il appartient, comme tout être humain, au monde des personnes, pas au monde des choses ni des animaux. D’où ses aspirations : ce sont celles d’un cœur humain qui attend une parole de vérité sur l’amour.

D’où les conséquences aussi dans notre manière de vivre et de parler : Qu’est-ce qu’aimer à la manière humaine ? L’amour humain est une relation ; comment en faire découvrir la beauté à l’enfant ? Un langage adapté et plein de poésie parlera à son cœur.

Révéler à l’enfant le trésor de l’ intimité

Aujourd’hui sur-informés sur le sexe, nos enfants attendent qu’on leur parle d’amour. Qu’on réponde aux attentes de leur cœur, qu’on tienne compte de leur aspiration à aimer et être aimé. Qu’on leur révèle le sens du corps humain : corps de la personne humaine, il participe à sa dignité. Il appelle un regard, des gestes, des attitudes de respect, et non de domination. L’intimité devient un trésor précieux à bien protéger, et la pudeur prend son sens.

Une éducation bien faite est la meilleure prévention des atteintes sexuelles, car un enfant bien averti apprend à reconnaître les contenus glauques et à en démasquer les mensonges. Il est ainsi pleinement rassuré. Fier d’être soi, pourquoi pas ?


ÉDUQUER DÈS LE TOUT PREMIER ÂGE

Les abus commencent tôt dans les cours de récréation, sous couvert de jeux pas toujours innocents; jouer à chat-sexe, par exemple, ou encore exhiber son corps devant un enfant de sa classe et lui demander en cachette de se prêter à des attouchements. Les cas d’enfants victimes, qui rejouent ce qu’ils ont subi en victimisant, à leur tour, d’autres enfants, se rencontrent aujourd’hui dès la maternelle ; de même, les cas de prostitution enfantine avec un plus âgé, soit directement, soit via les réseaux sociaux.


Une Lumière sur l’éducation à l’amour

 Parler au cœur, une pédagogie essentielle

La Théologie du corps7. projette une vive lumière sur l’homme et sur son corps, sur le sens de sa vie, de son origine à sa destinée finale. Elle éclaire puissamment le sens de la différence sexuelle. Elle tourne nos regards vers le salut opéré par le Christ et nous donne une grande espérance là où nos faiblesses et nos péchés pourraient nous décourager. Quelle actualité pour nous aujourd’hui !

Cette « théologie-pédagogie » inspirée donne l’anthropologie adéquate de l’éducation affective et sexuelle. Elle nous libère du vieux schéma moralisant type « permis-défendu », et nous permet de redécouvrir l’humanité de notre sexualité. De quelle manière? En nous faisant ressentir par le cœur les « significations éternelles et indestructibles de ce qui est humain8. », qui en font la beauté : Dieu les y a gravées pour toujours lorsqu’il créa, dans le premier jardin, l’homme et la femme à son image (Gn 1,27). C’est ce qu’affirme avec force la définition de l’homme du dernier Concile : « L’homme, seule créature sur terre que Dieu a voulue pour elle-même, ne se trouve pleinement que dans le don sincère [ou encore : désintéressé] de soi-même9. ».

C’est pourquoi une éducation affective et sexuelle éclairée par cette lumière peut toucher le cœur de l’homme et contribuer à lui rendre la plénitude de son humanité, dont le péché de l’origine l’avait, d’une certaine manière, déshérité10.. Elle peut même toucher le cœur de tout homme, de tout enfant, de tout jeune ! Qui ne rêve, dans le secret de son cœur, de l’amour ? Qui n’attend de savoir qu’il vient de l’Amour, qu’il va vers lui, qu’il peut aimer et être aimé? Ces questions profondes, existentielles, habitent aussi le cœur de l’enfant.


« En effet, c’est de Dieu seul que peut provenir cette “image”, cette “ressemblance” qui est propre à l’être humain, comme cela s’est produit dans la création. […] Le nouvel être humain, de la même façon que ses parents, est appelé, lui aussi, à l’existence en tant que personne; il est appelé à la vie “dans la vérité et dans l’amour”. Cet appel ne concerne pas seulement ce qui est dans le temps, mais, en Dieu, c’est aussi un appel qui ouvre à l’éternité11. ».


Cet appel résonne dans le cœur de toute personne humaine depuis l’origine du monde. Il est un signe de ce qu’elle est créée à l’image de Dieu. Apportons à l’enfant de vraies réponses qui pourront combler les attentes de son cœur et le préparer à aimer ! Nous l’aiderons ainsi à bien grandir, à devenir pleinement homme, pleinement femme, à trouver la plénitude de son humanité.

 Un enjeu d’ éternité

L’éducation affective et sexuelle est un enjeu pour cette vie : favoriser la maturation de l’enfant, lui apprendre à aimer le prépare à se réaliser, à s’accomplir en se donnant aux autres. Comme éducation à l’amour, elle comporte aussi un enjeu d’éternité : Où Dieu attend-il mon enfant ? Quel est son chemin de bonheur ? Quel sera son appel ? De quelle manière spécifique, à travers quel « don » de soi sera-t-il appelé à s’accomplir ? Les questions existentielles sont d’ordre spirituel, et cet enjeu d’éternité éclaire l’enjeu de notre vie présente, en lui donnant sa véritable perspective. Il oriente notre propre cœur de parent, d’éducateur vers la vraie réussite de l’enfant, vers son bonheur qui est la vie dans la vérité et dans l’amour.


« Dieu “veut” l’homme comme être semblable à lui, comme personne. Cet homme, tout homme, est créé par Dieu “pour lui-même”. […] Devant un nouvel être humain, les parents ont ou devraient avoir la pleine conscience du fait que Dieu “veut” cet être “pour lui-même”. […] “Être homme” est sa vocation fondamentale : “être homme” à la mesure du don reçu. À la mesure de ce “talent” qu’est l’humanité même et, ensuite seulement, à la mesure des autres talents. […] Pour cela, ils doivent vouloir la nouvelle créature humaine comme le Créateur la veut : “pour elle-même”. […] À l’instant même de sa conception, l’homme est déjà ordonné à l’éternité en Dieu12.. »


 Osons parler de façon précoce : dès la petite enfance

Avant de parler à nos enfants, commençons par les écouter, les comprendre, faisons-leur confiance ; cela suscitera en retour leur propre confiance. Nous pourrons dans une intimité partagée leur révéler les secrets de l’amour et de la vie. Si nous tardons, nous les laissons à la merci d’informations mal faites, sans défense face aux contenus pornographiques. Ils ne sauront pas vers qui se tourner, en cas de difficultés.


Mieux vaut parler tôt que tard… et tard que jamais. Car avec un enfant, il n’est jamais trop tard.



Ce livre ne propose pas de recettes toutes faites. Il partage une réflexion enrichie de confidences et de témoignages de parents, d’une expérience de vie familiale, de mots d’enfants aussi. Il voudrait aider parents et éducateurs à mieux cerner les besoins de l’enfant à chaque âge, à connaître l’esprit d’une éducation à la relation et à l’amour, à préparer et accompagner l’entrée dans l’adolescence de l’enfant.

La découverte émerveillée de son origine, les rôles du père et de la mère dans la conception, l’annonce de la puberté, la prévention des atteintes sexuelles, les enjeux de l’adolescence, l’esprit de l’éducation proposée à l’enfant atteint de handicap mental, la question de la responsabilité sexuelle, sans oublier celle de l’éveil à la foi de l’enfant, ou même de la cohérence de vie des parents… Autant de thèmes abordés au fil des pages, à la lumière de la théologie du corps. Les conversations proposées pour chaque âge aideront les parents à parler de ces sujets avec leur enfant sans prise de tête.


UNE ÉDUCATION À L’AMOUR

« Il est difficile de penser l’éducation sexuelle, à une époque où la sexualité tend à se banaliser et à s’appauvrir. Elle ne peut être comprise que dans le cadre d’une éducation à l’amour, au don de soi réciproque. De cette manière, le langage de la sexualité ne se trouve pas tristement appauvri, mais éclairé. L’impulsion sexuelle peut être éduquée dans un cheminement de connais-sance de soi et dans le développement d’une capacité de domination de soi qui peuvent aider à mettre en lumière les capacités admirables de joie et de rencontre amoureuse13.. »




1. Cette exhibition de l’intime est même appelée « extimité » depuis que Serge Tisseron a popularisé l’expression. Voir L’ intimité surexposée, Paris, Ramsay, 2001.

2. Françoise Dolto, La cause des enfants, Robert Laffont, Paris, 1985, p. 427.

3. Témoignage transmis par un psychothérapeute.

4. Selon Martine Fadier-Nisse, co-auteur de La violence impensable : inceste et maltraitance, Nathan, 1991, p. 263.

5. Cf. « Le droit au respect », article paru in revue Bonheur, no 4, p. 4.

6. Ibidem.

7. La théologie du corps comprend l’ensemble des catéchèses écrites par saint Jean-Paul II sur l’« amour humain dans le plan divin » et dispensées entre 1979 et 1984 lors des audiences générales du mercredi. Voir Jean-Paul II, La Théologie du corps. L’amour humain dans le plan divin, préface du cardinal Marc Ouellet, introduction, traduction, index, bibliographie d’Yves Semen, Paris, Éd. du Cerf, 2014. Toutes les citations de ces catéchèses, reprises de cette édition, seront signalées par les lettres TDC suivies de leur numéro chronologique, puis du numéro de subdivision.

8. TDC 49- 4. Faire « ressentir par le cœur » est la pédagogie propre à la théologie du corps, à la suite du Christ lui-même, qui appelle le cœur humain (Mt 5,27-28). Sur l’importance absolue de la dimension du cœur dans l’éducation affective et sexuelle, voir Les parents, l’ école et la sexualité – Qui dit quoi ?, Paris, Cerf, 2017.

9. Gaudium et spes, 24,3.

10. Jean-Paul II, catéchèse du 12 novembre 1986 sur Le péché, aliénation de l’ homme.

11. Jean-Paul II, Lettre aux familles, no 9.

12. Ibidem.

13. Pape François, Amoris laetitia, no 280.




PREMIÈRE PARTIE

La beauté de l’amour




I

BIENVENUE DANS LE MONDE DES PERSONNES

« Sur le chemin de cette vocation [humaine et chrétienne, dans le mariage], comme il est indispensable d’avoir une conscience approfondie de la signification du corps humain dans sa masculinité et féminité ! Comme il est nécessaire d’avoir une conscience précise de la signification sponsale [“ de don”] du corps, de sa signification procréatrice, étant donné que tout ce qui forme le contenu de la vie des époux doit constamment trouver sa signification pleine et personnelle dans la vie partagée, dans le comportement, dans les sentiments ! Et cela est d’autant plus nécessaire […] sous la pression d’une manière de penser matérialiste et utilitariste. La biophysiologie contemporaine peut fournir beaucoup d’ informations précises sur la sexualité humaine. Cependant, la connaissance de la dignité personnelle du corps humain doit être puisée à d’autres sources1. »


DE « MOI TOUT SEUL » À « JE VEUX » !

« On pourrait croire que cette découverte de lui-même (écoutez-la dire : “Papa est un monsieur, Maman est une dame, et moi je suis une grande fille”) va donner à l’enfant une certaine sagesse. Il n’en est rien. Au contraire… C’est à cet âge qu’il offre le tableau classique de l’enfant rouge de colère qui refuse de faire un pas de plus, et qu’un père horriblement gêné tire par la main… “Veux-tu jouer ?… Sortir ?… Prendre un bain ?…” C’est toujours : “non” !… Alors le cri qui suit explique tout : “Moi tout seul ! Moi tout seul !” Il dit non parce qu’il voudrait pouvoir décider lui-même de ce qu’il va faire, pour le faire sans aide… Or, il ne peut pas encore y arriver, on doit l’aider… C’est cela son drame2. »


Plus l’enfant se reconnaît comme « je », plus s’affirme le « je veux », signe précoce de la personne dans la vie de ce petit de 2-3 ans. C’est la personne de l’enfant qui se révèle à travers sa capacité de révolte ou de refus, et ce que l’on appelle la première « crise de personnalité ». Mais qui est la personne humaine ? L’expérience nous apprend qu’elle est avant tout « quelqu’un » et non « quelque chose ».

Soi et les autres

L’expérience de soi est rendue possible par l’existence, en l’homme, de la conscience qui permet la « mise en lumière » de ce qui est en lui. Elle reflète ce qu’il a perçu, senti, éprouvé, connu et fait, ce qui lui arrive, ce qui se passe en lui, comme ce dont il est responsable. La conscience permet aussi le retour sur soi : elle permet à l’homme de s’éprouver lui-même comme sujet de ses actes et de ses expériences : elle permet à l’homme de regarder à l’intérieur de lui-même et de « se » regarder lui-même.

Sans la connaissance, la conscience ne pourrait suffire à constituer l’expérience de soi de la personne. Il n’y aurait en nous qu’une somme d’expériences disparates et sans lien entre elles.

L’ intelligence permet la saisie du sens au travers des détails individuels et l’explication de l’expérience ; elle nous permet de comprendre le sens de l’expérience comme les rapports entre nos diverses expériences.

Prenons l’expérience du langage. Je suis cet être qui peut dire « je », et quelqu’un « à qui » l’on parle ; le langage me situe dans un monde de sujets, de personnes, d’êtres à la fois différents de moi et semblables à moi. L’être humain sait qu’il est une personne parce qu’il est reconnu, par lui-même et par autrui, comme quelqu’un, comme un sujet, et comme un sujet unique : « moi ». C’est une première expérience, celle d’être quelqu’un.

Croire que « Je est un autre », comme Rimbaud sous l’emprise de la drogue, signerait la perte du sens des réalités ; on la rencontre dans certaines maladies mentales, notamment la schizophrénie. Et l’on sait que chez le petit enfant, un retard excessif à exprimer le « je » – « moi, je » – peut signifier qu’il ne vit pas dans un milieu suffisamment stable et sécurisant, qu’il n’est pas assez stimulé, reconnu et aimé. Pour découvrir qu’il est quelqu’un, pour sentir qu’il est « reconnu » bien avant d’être capable de le formuler, l’enfant a besoin du langage de l’amour. Ce langage joint le geste de tendresse à la parole.

L’intelligence permet aussi un deuxième type d’expé- rience : l’expérience d’autrui. Quels parents ne s’émerveillent devant les progrès de leur enfant, lorsqu’il commence par exemple à rire de quelque chose d’incongru ? Ils s’émerveillent parce qu’ils saisissent et admirent ce fait que leur enfant est vraiment « quelqu’un ».

L’expérience d’autrui est, plus largement, l’expérience de tous les autres qui vont être connus au gré des rencontres, lectures et apprentissages de la vie familiale et sociale. Comme le disait Térence, un poète latin : « Je suis homme, et rien d’humain ne m’est étranger. »

L’intelligence nous fait voir encore les ponts qui relient l’expérience de soi et l’expérience d’autrui. Dans les deux cas, on peut parler d’expérience de « l’homme ».

Sujet de mes actes

La personne, si elle peut dire « je », peut aussi dire « je veux » ; l’homme peut faire l’expérience de ces actes intérieurs que sont la délibération, le choix, la prise de décision ; il sait qu’il est capable de s’autodéterminer. Il fait l’expérience de sa liberté. De même que l’expérience des actes de l’intelligence, l’expérience de la liberté est le signe d’une intériorité. En ce sens, elle renvoie à plus qu’à la seule notion « d’individu3 ».

Elle manifeste la capacité d’auto-possession de la personne. Pour s’autodéterminer, il faut être ce sujet qui se possède lui-même – non comme le simple propriétaire d’une chose, mais comme celui qui « répond de lui-même », est responsable de lui-même – à ses propres yeux et devant autrui. La capacité de l’engagement, du don de soi à une cause, sont des signes de l’auto-possession ; celle du refus et de la révolte en est un autre…


« La révolte sous le dressage, la résistance à l’oppression, le refus de l’avilissement sont le privilège inaliénable de la personne, sa dernière ressource quand le monde se dresse contre son règne4. »



Les tragédies de l’histoire le montrent assez. Les petits drames de nos vies de famille aussi, à leur façon, car très vite, au « moi je » succède le « moi tout seul ».

L’expérience humaine est riche d’enseignements : elle nous apprend que l’homme est un sujet autonome, « quelqu’un » qui a une intériorité. Elle nous révèle trois choses fondamentales sur lui : sa « transcendance5 » et sa permanence, d’abord. Et qu’il est sujet de droits.

Une personne en trois caractères

La personne est transcendante à ses actes : ses actes la révèlent, mais ne la contiennent pas. Elle les surpasse, elle est au-delà, parce qu’elle est sujet des actes. Elle les « transcende » par cette capacité spécifique qu’elle a de s’autodéterminer, de faire des choix, d’exercer sa liberté en posant tel ou tel acte.

L’expérience de l’homme révèle aussi sa permanence. L’homme fait l’expérience de sa permanence lorsqu’il se voit, toujours le même, vivre les différents changements qui l’affectent au cours de sa vie, au fil du temps qui passe : décisions prises, actes accomplis, passions éprouvées, maladies, carrière et orientation professionnelle, etc. Par l’expérience de soi et d’autrui, l’homme découvre que le « je » est ce qui existe d’abord, ce qui ne change pas en lui quand tout change.

Ainsi la personne se révèle-t-elle comme sujet inaliénable et ne peut en aucun cas être traitée comme une chose. Elle ne peut jamais non plus être ravalée au rang de l’animal, puisqu’elle est sujet de droits imprescriptibles, bien exprimés notamment dans la Déclaration universelle des droits de l’homme de 1948. L’attitude due à la personne est donc le respect. Respect de son être, de son intégrité et de ses droits, et tout d’abord du droit à la vie sans lequel elle ne pourrait, à l’évidence, être sujet d’aucun autre droit.

C’est pourquoi l’affirmation des droits de la personne entraîne immédiatement l’obligation pour chacun de respecter les droits d’autrui : à la personne est toujours due une attitude qui corresponde à sa dignité de sujet inaliénable. Les droits ne vont pas sans devoirs : « La personne ne doit jamais être traitée seulement comme un moyen, mais toujours […] comme une fin » (E. Kant).

Une définition de la personne

La personne se définit comme « une substance individuée de nature raisonnable6. » Cette définition classique de la personne complète et éclaire notre expérience humaine. La personne est une « substance », c’est-à-dire un être considéré comme sujet stable et permanent, toujours le même sous les changements, un être à l’initiative de ses actes propres et qui les produit lui-même. Elle est dite de « nature raisonnable », c’est-à-dire douée d’intelligence et de volonté. Elle est « individuée », c’est-à-dire indivisible, une : on ne peut diviser l’être sans le détruire. Enfin, la personne, si elle est une, est aussi unique. Au xiiie siècle, Thomas d’Aquin, commentant Boèce, dira que la notion de personne comporte l’idée d’une « perfection dans la distinction7 ».


QUELLE SURVIE POUR LE DROIT À LA VIE ?

Ce droit à la vie est de plus en plus contesté : « le Comité des droits de l’homme de l’ONU révise [en septembre 2017] la définition du “droit à la vie” en droit international. Ce Comité, qui rassemble 18 experts, est chargé de rédiger une interprétation officielle des dispositions du Pacte international relatif aux droits civils et politiques (1966). Cette interprétation, appelée “observations générales”, a une grande autorité sur les législateurs et les juridictions nationales car ce Comité a aussi le pouvoir de “juger” les États quant à leur respect de ce traité. Le projet d’observations générales affirme que l’accès à l’avortement est un droit au titre de l’article 6 du Pacte, alors même que celui-ci stipule que “le droit à la vie est inhérent à la personne humaine. Ce droit doit être protégé par la loi. Nul ne peut être arbitrairement privé de la vie”. Ce faisant, le projet d’observations générales dénie toute protection à la vie humaine avant la naissance et pousse les 168 États-parties au Pacte à légaliser l’avortement à la demande. Le texte ne pose aucune condition réelle ni délai au “droit” d’accès à l’avortement, […] dès lors que la poursuite de la grossesse “causerait pour la femme une douleur ou une souffrance considérable” de nature “physique ou mentale”. Plus encore, le projet condamne, sans les préciser, les critères que les États posent à l’accès légal à l’avortement en ce qu’ils seraient “humiliants ou déraisonnablement contraignants ». Voir le site eclj.org/abortion/un/protegez-toute-vie-humaineencadré.



Les deux approches de la personne se complètent : être une personne, c’est être quelqu’un, un « je » conscient, unique, libre et agissant par soi-même. C’est appartenir au monde des personnes, monde radicalement distinct du monde des animaux ou du monde des choses.

L’expérience personnelle du corps

Nous faisons couramment l’expérience d’avoir un corps, et l’oublier ou le nier nous conduirait à l’idéalisme ou à l’angé- lisme. L’expérience de la personne n’est pas seulement l’expé- rience d’une intériorité. L’être humain, dès sa petite enfance, fait l’expérience de vivre dans un corps, et il « sait » qu’il est le sujet, actif ou passif, des actes de son corps. Il sait aussi qu’il ne pourrait pas exister sans son corps.

La personne est sujet passif des actes « qui lui arrivent », c’est-à-dire de tous les actes par lesquels l’organisme humain fonctionne : respirer, digérer, dormir, etc. Rien de tel qu’une mauvaise nuit, une « bonne » rage de dents ou une opération qui me cloue sur un lit d’hôpital pour percevoir que ce corps est bien mon corps. Cette maladie qui m’arrive et bouscule tous mes projets, c’est bien à moi qu’elle arrive. Lorsque mon corps est malade, je suis malade.

Mais la personne est aussi sujet actif des actes par lesquels elle dispose de son corps : par exemple, quand elle se lève le matin… Dire que la personne s’auto-possède, c’est aussi dire qu’elle seule peut disposer de son corps8.

L’expérience du corps est aussi l’expérience du corps des autres. L’homme découvre qu’il existe au milieu d’autres personnes, et en relation avec elles : la personne de l’autre est le seul être visible à l’homme dans l’univers qui soit comme lui un sujet.

Seul parmi les êtres vivants du monde qui l’entoure, l’homme peut être appelé une personne, et cette connaissance est rendue possible par l’expérience du corps.

Éclairage biblique

Le deuxième récit de la création donné au livre de la Genèse nous permet de connaître l’expérience de l’homme de l’origine, Adam. La théologie du corps montre comment cet homme de l’origine saisit qu’il est une personne par l’expé- rience de son corps. Plus exactement, elle montre comment Dieu lui fait saisir qu’il est une personne par l’expérience de son propre corps. L’homme, être vivant, se distingue d’abord de tous les autres êtres vivants,


« par le fait que lui seul est capable de “cultiver la terre9” et de la “dominer10”. On peut dire que la conscience d’un “être supérieur” inscrite dans la définition de l’humanité prend naissance, dès l’origine, sur la base d’une pratique ou d’un comportement typiquement humain. Cette conscience porte en elle une perception toute particulière de la signification du corps propre, perception qui ressort précisément du fait que c’est à l’homme qu’il revient de “cultiver la terre”, de la “dominer”. Tout ceci serait impossible sans une intuition typiquement humaine de la signification du propre corps11 ».



Et l’homme le saisit dans l’expérience de la solitude originelle, qui comporte une double dimension.


« Yahvé Dieu dit : “Il n’est pas bon que l’homme soit seul. Il faut que je lui fasse une aide qui lui soit assortie.” Yahvé Dieu modela encore du sol toutes les bêtes sauvages et tous les oiseaux du ciel, et il les amena à l’homme pour voir comment celui-ci les appellerait : chacun devait porter le nom que l’homme lui aurait donné. L’homme donna des noms à tous les bestiaux, aux oiseaux du ciel, et à toutes les bêtes sauvages, mais, pour un homme, il ne trouva pas l’aide qui lui fût assortie12. »



C’est la connaissance objective du monde qui permet à l’homme de se découvrir seul…


« L’homme est seul parce qu’il est différent du monde visible, du monde des êtres vivants. En analysant le texte du Livre de la Genèse, nous sommes en quelque sorte témoins de la manière dont l’homme “se distingue” devant Dieu Yahvé de tout le monde des êtres vivants (animalia) par un premier acte d’“auto-conscience” et, par conséquent, de celle dont il se révèle lui-même à lui-même et, en même temps, s’affirme comme “personne” dans le monde visible […] avec la subjectivité qui le caractérise13 ».



Grâce à son expérience du corps ;


« Le corps, grâce auquel l’homme prend part au monde créé visible, le rend en même temps conscient d’être “seul”… La conscience de la solitude aurait pu se rompre précisément à cause du corps lui-même : l’homme, Adam, aurait pu, se basant sur l’expérience de son propre corps, arriver à la conclusion qu’il était substantiellement semblable aux autres êtres vivants (animalia). Et, comme nous le lisons, il n’arriva pas à cette conclusion : au contraire, il se persuada qu’il était “seul”. […] On peut affirmer avec certitude que l’homme ainsi formé a en même temps le sentiment et la conscience du sens de son propre corps14. »



L’homme se découvre comme une personne radicalement distincte des animaux, d’où sa solitude originelle. Mais que signifie donc que « pour un homme, il ne trouva pas l’aide qui lui fût assortie » ?

Qu’il fait non seulement l’expérience d’une différence d’avec l’animal – aucun n’est comme lui une personne, et il est donc seul, absolument seul sur la terre, même s’il est seul avec Dieu… Mais qu’il fait encore l’expérience d’un manque, car il se voit fait pour entrer en relation, aimer et se donner à travers son corps sexué. Il éprouve un appel vers une autre personne à laquelle il pourrait se donner. C’est la deuxième dimension de la solitude d’Adam, sur la base de l’expérience de son propre corps.


« […] Seul, l’homme ne réalise pas complètement son essence. Il ne la réalise qu’en existant “avec quelqu’un”, et encore plus profondément et plus complètement, “pour quelqu’un”. […] Ces deux termes, “seul” et “aide” […] indiquent combien sont fondamentales et constitutives pour l’homme la relation et la communion des personnes15. »



D’où la joie de l’être humain « masculin » après la création de l’être humain « féminin » :


« Cette fois, celle-ci est l’os de mes os et la chair de ma chair » (Gn 2,23).



Adam peut en effet maintenant se trouver pleinement et réaliser son essence en se donnant.


« Le corps, qui exprime la féminité “pour” la masculinité et, vice versa, la masculinité “pour” la féminité, manifeste la réciprocité et la communion des personnes. Il l’exprime dans le don comme caractéristique fondamentale de l’existence personnelle16. »



L’expérience du corps révèle à l’homme « de l’origine » comme à l’homme d’aujourd’hui qu’il est une personne.

Parce que son corps est structurellement, comme corps sexué, corps de don, il révèle à l’homme la grandeur de sa vocation :


« L’homme, seule créature sur terre que Dieu a voulue pour elle-même, ne peut se trouver pleinement que par le don sincère [c’est-à-dire désintéressé] de lui-même17. »



D’où la supériorité et la dignité incomparables de cet homme par rapport au reste du monde vivant. On comprend l’exultation du psalmiste :


« À voir ton ciel, ouvrage de tes doigts, la lune et les étoiles que tu fixas,

Qu’est-ce que l’homme pour que tu penses à lui, le fils d’un homme, que tu en prennes souci ?

Tu l’as voulu un peu moindre qu’un dieu, le couronnant de gloire et d’honneur ;

tu l’établis sur les œuvres de tes mains, tu mets toute chose à ses pieds. » (Ps 8)



D’après la Révélation en effet,


« L’homme et la femme constituent deux façons selon lesquelles la créature humaine réalise une participation déterminée à l’Être divin : ils sont créés à l’ image et la ressemblance de Dieu (Gn 1,27) et réalisent cette vocation non seulement comme personnes individuelles, mais aussi comme couple, comme communauté d’amour. Orientés vers l’union et la fécondité, l’homme et la femme mariés participent à l’amour créateur de Dieu, en vivant la communion avec Lui à travers l’autre18 ».



L’éclairage biblique fait apparaître la signification « de don » du corps, la dignité de la personne humaine, la beauté de son appel à s’accomplir dans l’amour. L’approche biblique et l’approche philosophique se rejoignent et cela entraîne deux conséquences pour l’éducation à l’amour. La première touche à l’ éducation sexuelle, la deuxième à la relation à l’enfant que l’on veut éduquer.

La relation sexuelle, une relation interpersonnelle

Comme toute relation humaine, la relation sexuelle entre l’homme et la femme est une relation interpersonnelle : elle exprime, manifeste et réalise l’amour entre les personnes.

Elle ne pourra jamais être présentée à l’enfant comme une relation qui chosifie l’autre ou le corps de l’autre, en vue de la« reproduction » ou du plaisir : la personne humaine est sujet de droits, elle n’est pas une chose et ne peut donc être utilisée.

Cette relation ne pourra pas non plus être assimilée à l’accouplement des animaux – on ne parle plus là de « relation » d’ailleurs – parce que la personne humaine est radicalement distincte de l’animal. De même, présenter les organes sexuels masculin et féminin à partir de ceux des animaux mammifères serait insuffisant et faux, les mammifères en question fussent-ils les plus évolués. Les animaux se reproduisent ; ils n’aiment pas.

La valeur de la personne sera affirmée avec force dans l’éducation sexuelle, et les valeurs sexuelles ne pourront pas être séparées de la personne. Qu’est-ce qu’aimer, dans le monde des personnes humaines en relation ? Comment l’amour permet-il à la personne de s’accomplir, d’atteindre à la plénitude de son humanité ? Comment le corps peut-il, avec son langage spécifique – celui du « don » –, dire et même chanter les notes de l’amour? Comment, pour chanter juste, c’est-à-dire pour exprimer et vivre le don sans mensonge, sans fausseté, apprendre à déchiffrer la partition de l’amour, et lire et sans cesse relire les notes de la tendresse, du respect, du choix, de la fidélité, de l’attention à l’autre inscrites dans le cœur?

L’éducation affective, relationnelle et sexuelle doit apporter la réponse à ces questions. Pour humaniser la sexualité, réenchanter l’amour auprès des enfants et des adolescents si souvent blessés dans leur cœur et dans leur corps qu’ils déses-pèrent de le trouver.

L’enfant est une personne

Comme toute personne, l’enfant a droit au respect. De la course à la réussite et aux activités, à l’abandon à la nounou électronique, l’enfant est souvent malmené ou délaissé. Instrumentalisé aussi, quand il devient l’enfant gratifiant ou l’enfant confident. Plus grave encore, il lui arrive d’être abusé.

L’ éducation : ni dressage à l’ancienne, ni copinage

L’éducation autrefois se confondait parfois avec le… dressage, tenant souvent les enfants à distance, sans leur accorder beaucoup de considération. Aujourd’hui, on tente d’affirmer l’égalité des parents et des enfants en gommant les différences et en supprimant toute distance. Mais la confusion des sexes et des générations rend plus difficile la tâche éducative. La différence de situation, d’âge, de sexe, n’indique pas pour autant une inégalité foncière entre les parents et les enfants, car ils sont de la même humanité ; les différences entre les personnes font la richesse de la vie de famille.

L’enfant a droit à être respecté dans sa condition d’enfant. Pour bien grandir, il a besoin d’être conduit (« educere ») vers l’âge adulte. C’est le propre de l’action éducative.

Respectons l’enfant dans l’ éducation sexuelle

Respecter l’enfant, c’est lui dire la vérité avec les mots justes et proportionnés à sa capacité à la comprendre, selon son âge et sa maturité. C’est choisir de lui parler avec délicatesse, dans le respect de son intimité, pour ne pas le blesser. C’est encore l’appeler à la responsabilité. En lui proposant, dès 2 ou 3 ans, de garder son corps comme un trésor. En l’appelant, à la puberté, à vivre une responsabilité de soi authentique (et non seulement sanitaire), fondée sur une culture de la dignité et du respect.

Respecter l’enfant, c’est enfin le considérer comme un enfant, respecter les attentes de son cœur d’enfant. Son besoin premier, fondamental et vital est simple : c’est l’amour, et la relation de confiance et d’intimité vraie avec ses parents. C’est dans l’écrin de la relation d’amour et de confiance développée avec leurs enfants que les parents pourront leur révéler les secrets du corps et de l’amour.


« Vous dites : c’est fatigant de fréquenter les enfants. Vous avez raison. Vous ajoutez : parce qu’il faut se metre à leur niveau, se baisser, s’incliner, se courber, se faire petit. Là vous avez tort. Ce n’est pas cela qui fatigue le plus. C’est plutôt le fait d’être obligé de s’élever jusqu’à la hauteur de leurs sentiments, de s’étirer, de s’allonger, de se hisser sur la pointe des pieds, pour ne pas les blesser19. »





1. TDC 23- 5.

2. Laurence PERNOUD, J’ élève mon enfant, Horay, 1990, p. 397.

3. Du latin individuum : ce qui est indivisible.

4. Cf. Emmanuel MOUNIER, Le personnalisme, PUF, 1992, p. 70.

5. Du latin transcendere, de trans, au-delà, et scandere, monter dans un lieu plus haut.

6. BOÈCE, Patrologie latine, Migne, vol. 64, colonne 1364.

7. Cf. Summa Theologica, Ia, qu. 29, a. 3.

8. Cela ne veut pas dire pour autant que le corps est la chose ou la propriété de la personne ; voir le chapitre suivant.

9. Cf. Gn 2,5.

10. Cf. Gn 1,28, in Bible de Jérusalem.

11. JEAN-PAUL II, La théologie du corps [TDC 7- 1].

12. Gn 2,18-21.

13. JEAN-PAUL II, opus cit. [TDC 5- 6].

14. Ibidem [TDC 6- 3].

15. Op. cit. [TDC 14- 2]

16. Ibidem, [TDC 14- 4].

17. Gaudium et spes, 24,3.

18. Cf. Gaudium et spes, no 47-52. Orientations éducatives sur l’amour humain, n° 26

19. Selon Janus Korczak, médecin polonais qui accompagna les enfants juifs qui lui étaient confiés jusqu’au camp de la mort. Cité dans le livre Don Bosco, toujours d’actualité, sous la direction de Jean-Marie PETITCLERC, Éditions Salvator, 2016, p. 70.


OPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Title



		Copyright



		Introduction



		À l’heure où le mot amour se cache, où l’intimité s’exhibe



		La question de l’intimité et de la pudeur : une éducation libérale ou pudibonde?









		« Et moi, d’où je viens ? » – Pour révéler l’amour… on demande des parents



		Révéler à l’enfant la beauté de notre humanité sexuée



		Révéler à l’enfant le trésor de l’intimité









		Une Lumière sur l’éducation à l’amour



		Parler au cœur, une pédagogie essentielle



		Un enjeu d’éternité



		Osons parler de façon précoce : dès la petite enfance















		Première Partie: La Beauté de L’amour



		I Bienvenue dans le monde des personnes



		Soi et les autres



		Sujet de mes actes



		Une personne en trois caractères



		Une définition de la personne



		L’expérience personnelle du corps









		Éclairage biblique



		La relation sexuelle, une relation interpersonnelle



		L’enfant est une personne



		L’éducation : ni dressage à l’ancienne, ni copinage



		Respectons l’enfant dans l’éducation sexuelle





























Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40











OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/Cover.jpg
Ines Pélissié du Rausas

PARLONS
DAMOUR






OPS/images/Pub.jpg





